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Les deux expositions proposent une réflexion sur les relations humaines et leur représentation. Que ce soit par le 
regard de Jacinthe Robillard sur ses proches et ses connaissances, ou la manière dont Steven Beckly présente les  
relations apparaissant sur des photos trouvées, les deux artistes interrogent la façon dont la photographie peut  
interférer dans l’illustration des liens qui nous unissent.
Au fil d’un agenda de rencontres individuelles,  
Jacinthe Robillard accueille ses proches et ses 
connaissances avec une tâche à réaliser dont 
l’objectif est de faire d’eux des portraits empreints 
d’authenticité. Dans un environnement neutre, 
chaque participant se retrouve devant un tableau 
d’instructions à suivre afin de réaliser la grue, la figure 
d’origami la plus répandue mais aussi une des plus 
difficiles. Prétexte pour les amener à se concentrer 
et ainsi en venir à oublier la présence de la caméra, 
l’activité fait également ressortir certains traits de 
leur personnalité : détermination, patience, doute, 
minutie. Les portraits photo et vidéo qui en résultent 
démontrent aussi l’attention même de l’artiste envers 
les gens qui l’entourent, et ses tentatives de mieux les 
observer pour mieux les comprendre.
Travaillant à partir de photographies anciennes dans 
lesquelles les relations apparaissent ambiguës, Steven 
Beckly interroge les normes culturelles qui entourent 
l’intimité et la proximité. Des images présentent des 
couples de même sexe posant pour la photo, situation 
qui amène les individus à se rapprocher, à s’étreindre 
ou à se tenir la main. Sont-ils frères, sœurs, cousins, 
amis, amoureux ? Pour le savoir, il faudrait avoir accès 
à leur histoire. Par une série d’œuvres qui décortiquent 
l’anatomie des photographies et en isolent les éléments 
– images photographiques, textes manuscrits aux 
versos, cadres ornés –, l’artiste brouille les pistes 
qui permettraient de connaître la nature de la relation 
unissant les personnes représentées. Il ne reste alors 
que les indices de liens qui ont traversé le temps par la 
photographie.
PIERRE BOURGAULT 
SONORITÉS D’UN TITRE ÉVANOUI
À un moment, Pierre Bourgault a pensé changer le titre de son 
exposition pour tempstempstempstremblements. Pour qu’on puisse
entendre les mots, en plus de les lire, pour que le temps résonne
dans l’espace — entendez-vous ?
C’est vrai, le temps, a priori, n’émet pas de son. Mais le son voyage,
un certain temps, avant de s’estomper et de devenir silence. Peut-on,
alors, écouter ces silences et y ressentir les tremblements du temps ?
TEMPSTEMPSTEMPS Comme des coups qui résonneraient au loin.
Comme ceux que l’on porte au territoire pour aller chercher ce qui se
trouve sous son épiderme. Une tige de métal pénètre le sol, force son
chemin. Le roc casse.
TEEMMPSTEEMMPSTEEMMPS Le son se propage bien sous l’eau ; les
coups font écho jusqu’à l’ouïe sensible des bélugas. C’est autrement
qu’ils se rendent jusqu’à nous. On en trouve des carcasses blanches
sur les côtes, une à une, et personne ne sait trop pourquoi. C’est
peut-être à cause du tremblement du temps.
TEEEMMMPSTEEEMMMPSTEEEMMMPS Comme les vagues qui 
s’échouent une à une sur la côte nord du Saint-Laurent, frappant
durement les rochers et les falaises, traçant sur eux des cicatrices. 
Et repartent des grains de sable tout gris, comme des sels d’argent
qui voyagent dans les courants, pour aller se poser sur la côte
vaseuse du bas du fleuve. Pour recouvrir nos paysages, nos 
souvenirs, nos images.
Le son voyage comme les vagues mais ne vient pas toucher la terre.
Tout semble calme, dans l’horizon de terre, d’eau et de temps. La mer
scintille, et on continue de penser que c’est le vent qui l’agite, au lieu
d’y voir les réverbérations du temps qui tremble.
ANNE-MARIE PROULX
Pierre Bourgault vit à Saint-Jean-Port-Joli. Artiste inspiré par 
les grands espaces, ses réalisations découlent de ses expériences
personnelles de marin. De l’intégration des arts à l’architecture, 
réalisée en quantité depuis 1982, en passant par la procession 
performative à l’installation, Bourgault modernise les pratiques 
artistiques et soulève des préoccupations légitimes pour l’habitat et
pour les milieux mariniers. Ses œuvres appellent à nous questionner
sur notre rapport au temps et à l’espace. Ses réalisations ont été
vues dans divers lieux reconnus tels que le Custom House (Westport,
Irlande), le Toronto Sculpture Garden (Toronto), le Musée national des
beaux-arts du Québec (Québec), les Jardins de Métis (Grand-Métis,
Québec), l’Haifa Museum (Wadi Nisnas, Israël), et le Middelheim
(Anvers, Belgique). Ses œuvres monumentales sont présentées dans
plusieurs espaces publics tant au Canada qu’à l’étranger. Il a reçu un
grand nombre de bourses du Conseil des arts du Canada, du Conseil
des arts et des lettres du Québec et du ministère des Affaires 
culturelles du Québec. Il a été fondateur et directeur de l’école de
sculpture de Saint-Jean-Port-Joli, ainsi qu’un des fondateurs du 
centre d’artistes Est-Nord-Est.
Pierre Bourgault a bénéficié d’une résidence d’artistes à VU pour 
la production de son œuvre. L’artiste tient à remercier l’équipe de VU,
le Conseil des arts du Canada et Alexis Desgagnés.
FIONA ANNIS 
DES TEMPS SUSPENDUS…
Il y a de ces nuits dont les manifestations visibles se résument au
crépuscule et à l’aube émergente. Entre ces deux moments, seules
de subtiles tonalités de noir se modulent sans trop de différenciation,
obligeant le promeneur à apprivoiser la non-perceptibilité des lieux.
Les photographies de Fiona Annis sont de cette nature, telles des
scènes dérobées au regard et suggérant un instant suspendu, sis 
au milieu d’une lente implosion paysagère. Alors que le centre des
images se fait parfois silencieux, les marges, elles, préservent et
dévoilent une certaine traçabilité des territoires de captation. Un vide
structural semble s’immiscer volontairement dans les compositions.
En ce sens, l’aspect énigmatique des espaces représentés actionne
simultanément une vision et des souvenirs, catalyse à la fois les
mémoires éphémères d’un territoire vécu et l’idéation fugace d’un
paysage désiré.
Ailleurs, des mots s’allient à l’obscurité ambiante, comme dans une
incitation à l’errance des idées. Des fragments se dévoilent, un à un,
sous différentes formes : parcelles d’espaces, de textes, d’objets. 
On observe ici des paysages en morcellement.
L’approche privilégiée par l’artiste s’éloigne résolument d’une 
géographie disciplinée ou normée, dont la maîtrise des codes 
cartographiques constitue la condition d’écriture et de lecture. 
Se cristallise une topographie paysagère où les absences, voire 
les silences, incitent à une saisie de l’ensemble par force d’intuitions.
Dans tous les cas, l’humilité et la retenue de l’œuvre apaisent 
le réflexe de bâtir des chronologies précises et d’associer tout 
déterminisme aux lieux. Elles en suggèrent l’intemporalité ; elles 
nous convient à la lenteur.
EVELINE BOULVA
Fiona Annis est une artiste et chercheuse qui vit et travaille 
à Montréal. Sa démarche artistique touche aux domaines de la 
photographie, de l'installation et à diverses formes d'interventions
textuelles. Titulaire d'un diplôme de maîtrise de l'École des 
beaux-arts de Glasgow, elle a récemment terminé un doctorat 
interdisciplinaire à l'Université Concordia où elle enseigne actuelle-
ment. Annis a présenté son travail tant au Canada qu'à l'étranger,
dans diverses galeries et musées, notamment : l’AC Institute (New
York), le Centre Canadien d’Architecture (Montréal), la Goldsmith’s
University (Londres), la LowSalt Gallery (Glasgow), et l’Art Gallery 
of Alberta (Edmonton). Ses projets ont été publiés dans BlackFlash
Magazine, Front: Contemporary Art & Ideas, et Imagining Science,
gagnant du New York Book Show Award. Annis explore actuellement
le potentiel alchimique des processus photographiques antiques, 
une recherche qu’elle a récemment amorcée dans le cadre d'une 
résidence d'artiste à la Penumbra Foundation de New York. Elle 
collabore en continu avec La Société des archives affectives, et
réalisera prochainement des expositions individuelles à Gallery 44
(Toronto), à Caravansérail (Rimouski), et à AceArt (Winnipeg).
Fiona Annis tient à remercier le Conseil des arts et des lettres 
du Québec, ainsi que le Center for Alternative Photography. 
Elle remercie également L. Alexis Emelianoff, Evergon, 
Fausto Errico, Jeanne Marceau, Martin Schop, Senn Annis, 
et Véronique La Perrière M.
Jacinthe Robillard vit et travaille à Montréal. Son travail, soutenu 
par le CALQ, a été présenté au Québec, au Canada et à l’internatio-
nal, dans plusieurs expositions individuelles et collectives (reGenera-
tion3, Eastern Edge, DARE-DARE). Elle est l’une des co-fondatrices 
du centre le Cabinet, espace de production photographique.
L’artiste souhaite remercier le Conseil des arts et des lettres du 
Québec.
L’étendue de mes connaissances, œuvre de Jacinthe 
Robillard composée de dix portraits photo et de douze 
portraits vidéo, comporte une forte ambiguïté, que le jeu 
de mots au cœur du titre met en évidence.
Si l’on entend « connaissances » dans le sens de 
« relations », le pr jet pourrait être erçu comme un 
travail de cartographie tourné vers les autres. Mais il y 
a ambiguïté, car émane de ces portraits une sorte de 
présence-absence. Dans les photos prises alors que les 
personnes sont encore dans la « méconnaissance » de 
la tâche à accomplir, on sent les esprits questionneurs 
et les corps suspendus ; bien que dirigés vers un hors 
champ, les regards semblent contenus, comme fermés 
sur eux-mêmes. Puis, à travers les vidéos, où l’on voit 
les sujets oscillant entre concentration et action alors 
qu’ils fabriqu nt u  orig mi, l’artiste se ble ch rcher à 
découvrir l’autre dans ses replis, ses retranchements, 
ses tics, ses impatiences, mais cette intimité traquée 
n’abolit jamais la distance. Le flottement des regards, 
qui esquivent systématiquement l’objectif (de tous les 
côtés, mais de peu), en est peut-être la cause. Ayant 
placé sa caméra au centre des instructions visuelles 
que ses sujets tentent de décoder, l’artiste obtient un 
étrange papillonnement des yeux. Comme l’enfant qui 
cherche l’accordage affectif à travers des échanges de 
regards avec sa mère, le spectateur est placé en attente 
d’un contact visuel, ce lien physique d’où proviennent 
toute conscience de soi et de l’autre, et tout accès à la 
connaissance. À la relation subjective que laissait présa-
ger le déterminant possessif du titre (« mes connaissan-
ces ») se substitue un rapport d’observation entraînant 
une double solitude.
Faudrait-il plutôt comprendre le titre comme un élan 
introspectif ? Cela nous amènerait à faire l’hypothèse 
audacieuse d’une œuvre miroir, comme si tous ces 
Des postures corporelles identiques, un regard de biais, 
l’inconfort d’un contact physique : les photographies 
collectionnées par Steven Beckly sont toutes animées 
par un détail qui intrigue. La proximité des corps, tou-
jours ambiguë, suscite un questionnement sur la nature 
de la relation entre les personnes photographiées. En 
manipulant ces objets t en interv ant ur leur ma éria-
lité, Beckly installe dans ses œuvres un  tension entre 
dissociation et association.
Juxtapos es dans un même cadre sur la base de 
ressemblances formelles, des photographies anonymes 
prenne t une signification qu’elles n’ont pas individuel-
lement. Avec ces a semblages, alors même que les 
images proviennent d’époques et de contextes diffé-
rents, Beckly fait appar ître la complexité de la notion 
d’intimité qui traverse sa collection. Cette exploration de 
la représentation de l’intimité s’incarne dans un motif en 
particulier lorsque l’artiste découpe les contours de bras 
enlacés et les replie sur le verso du papier photogra- 
phique. Isolées sur un fond blanc, ces étreintes créent 
des trou , des motifs qui se dédouble t dans l’espace. 
Le travail plastique devient plus conceptuel avec 
la série de bordures de papier blanc découpées, 
évidées de leurs images et fixées sur un fond noir. En 
exacerbant la décontextualisation des photographies, 
ces cadres laissés béants encouragent la projection 
par le spectateur de ses propres images mentales. 
Un processus semblable est à l’œuvre dans les 
retranscriptions des textes se trouvant à l’endos des 
photographies. Ces inscriptions, ainsi dissociées 
de toute image, mettent en évidence la perte de 
signification que subissent les photographies sépa-
rées de leur contexte. C’est au spectateur qu’il revient 
désormais d’élucider ces énigmes, de reconstruire les 
récits dont les images et les textes gardent la trace.
Steven Beckly est un artiste qui œuvre en photographie, en 
sculpture et en installation pour explorer la complexité de l’intimité, 
des relations et du langage. Son travail a été présenté au Canada 
et à l’international. Il vit présentement à Guelph, en Ontario, où il est 
candidat à la maîtrise en arts visuels de l’Université de Guelph.
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portraits formaient une sorte d’autoportrait de l’artiste. 
On pourrait ainsi établir un parallèle entre la tâche qu’elle 
donne à exécuter à ses sujets et le protocole rigoureux 
qu’elle-même suit pour créer ses images. Et son désir de 
capter le regard chercheur de ses sujets, et non pas ce 
regard passif qu’on trouve souvent dans des portraits, 
renverrait à ce travail des yeux qui est le sien propre.
Plus que soi, plus que l’autre, c’est peut-être la 
connaissance elle-même, la cognition, qui est l’objet 
de cette œuvre, opération humaine mystérieuse qui se 
nourrit d’images, mais dont on ne peut saisir que des 
manif stations infimes, son étendue échappant aux 
ima es. C  qui nou amène au sens mêm  du travail  
du photographe et à ses limites, que l’artiste mesure...  
et dépasse, en situant son œuvre dans cette zone 
ambiguë où soi, l’autre et la pensée se bousculent.
STEVEN BECKLY
